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i
 L'interpellation Rouher s'est terminée

en queue de poisson.
C'est le ssrt comrmin de tous les bal

Ions gonfles trop longtemps d'avance : Us
saplahssent au moment des'é'ever.

Depuis quinze jpnrs , les journaux, les
correspondes , les conversations , les
racontars avaient fait tant de bruit, publié
tant de commentaires, commis tant d'm- 1
discrétions autour de cette interpellation, I
la presse bonapartiste paraissait si joyeu-j
"» " V™?lPhante» les gazetiers aux Riras
de Chjslehurst retournant leur moHstache
en croc, faisant tournoyer leur canne , 1
campaient leur chapeau sur l'oreille avec i
tant de cranerie en nous disant d'un ton I
rogne : Tous allez voir ça ! Les abords
ta café de la. Paix €u les Bonapartistes !
WasSes f0nt fe trofto- . reteH(issaient
«tels éclats de rire, — qu'on s'attendait

•flxip de foudre parlementaire.
L'agence Have-s elie-mèjne qui est bien

la plus jouissante des agences d'infor-
mations, avait pris soin de chatoiiillfir la
curiosité publique sur la planté des pieds

i par des confidences à demi- mots , et des
révélations bien étor-nantes : • I

Si M, Rouher dit ci : M, Dufaure mon- |
tera à la tribune. i

Si M. Rouher attaque ça : M. Gain- |
betta lui répondra.

s i M, Rouhïr veut justifier, etc., M. j
"hiers lui même prend; a la parole ct'xnoa- {
trera dan$ h salle soixante -dis ou qua- j
^-vingts victimes du 2 décembre ( ic).
peines.'dépêches du 20 ma)
l N« croirail-ori pas entendre les pitres ;

s vogues : Vous verrez Homme sauvage \
tevorant un poulet vivant ayr c ses. plu-
DlS)Pms daix kilogrammes de tabac; —

i ou les mon reurs de • »«ua.it rue • A nuit
heures précises ies animaux prendront i
leur nourrituie ?

Précé Jée de cet ensemble de réclames, ]
de ce tutti de grosses caisseset de cet éclat I
àe cymbales , la rentrée de M. Rouher à |
la tribune ne pouvait manquer cFatîirer ! !
une foule énorme , et le théâtre de Ver- I J
sailles a certainement fait mardi dernier I !

| le maximum de !a recette.  . J ]
i Aussi jugez de l'étonnement, du de'sap- I
| pointement général , en présence du pi* I ]
! toyable fiasco de l'Hercule auvergnat. I i

M. Rouher qu'on s'atteodait à veir ap- 1 1
; paraître dans la pose sinon dans le cos- 1
tasse de Jupiter tonnant , s'est montré | j
humble, doucereux, insinuant, mielleux 1 <
fnvers la majorité qui a eu le bon goût, 1 j
d'ailleurs, de ne pas se laisser prendre à 1 1
sa glu.

Son éloquence tant vantée jadis parce <
qu'elle était colorée du reflet d'une auto- 1
rite « auguste », parce qu'elle s'épaaouis-

lavandières, son éloquence est apparue ce '
qu'elle est réellement ,., épq.umonnée, pous-
sive, cousue de lieux communs, rapetas-
sée de rengaines. ; V 1 '

On a cherché vainement dans sa main I
ees foudres verger esses qui devaient ex- |

i tefiïiter les contempteurs de l'empire , |
g ces foudres n'étaient pas même un chau- §
I dron,

M. Rouher, en résumé, n'a rien prou- 1
| vé, très peu justifié, ses raisonnements 1
|  péniblement échaff,»udés, ses chiffres la- |
1 boriftusemtnt groupés n'ont présenté qu'un I
I édifice vaei Mamt et branlant que le duc j
i d'Au iiffret Pas;|uier etapïès lui Garabetta |
I ont renversé sans peine d'un ample ceup 1
| de pied. [ 1
! Wfcnis manquions de canons, de fusil?, 1
j de cartouches, déciar? le rapport de la |
i couunîssiwa d'enquête; -  !
i ï

Al. Kovi^eç soutitr.t le entra re et il
| apporte à l'appui de sa thèse : quoi ?

Les états des arsenaux ! les nomencla-
! turcs des boréaux de la guerre !

Mais ce «oat justement ces pièce3 qui
condamnent l'a iministration impériale, ce
sont ces feuilles gribouillées qui portent
avec elles la preuve convaincante et irré •
futable de l'organisation pernicieuse des
bureaux.

C'est armé de ces élatsque le maréchal
Lebœuf venait dire à la Chambre. : Nous I
sommes prêts ! Une manque pas à l'armée |
un bouton de guêtre. 1

C'est sur la foi de ces certificats que ks |
podagres et les infirmes de la majorité 1
officielle envahis par une ardeur guerrière i
grimpaient sur leurs' bancs, agitaient leurs I
bras et criaient . à Berlin !

Les papiers sont toujours en règle, c'est 1
! clair, surtout chez les filous, surtout chez S
: 163 coquins.
'  Il n'y à pas de livres mieux tenus que !

raBIernent. |
Seulement ouvrez 3a caisse !
Douze mille canons de campagne, douze |

mille canons de siège, dix sept cent mille |
chassepots, tel est en chiffres ronds le re- I

i levé officiel que M. Rouher est venu de
[ nouv.au débiter à la tribune.
I Et avec ces vingt quatre mille pièces i

I
de canins on ne peut ni tenir campagne,;l
ui défendre une place forte.

Et avet; ces dix sept etnt mille chasse-,
s pets» on a peine à armer trois cent mile j
i hommes.
I EL avec ces magasins regorgeant de;
! munitions» toujours d'après ies étals, <m \
l est obîigé sur ie% charnus de bstgil e «l'«- '
i con'»H?iser les coups de canons et les.
I citâmes de œitraitleuses.

Et six oï«ù< ârrès la déclaration d'une
| gu«:sre qui selon les prévisions les plus

. optimistes devait d«rer au moins fr is
mois, le comte de Palikaii est obligé d'a-
cheter des cartouches à 180 fr'lc mille?

Il n'y a pas à discuter sérieusement de
semblables allégations qui tombent ii Va\t
leur absurdité même.

Aussi l'avecat impérial a t-iî essayé de
se raccrocher à une dsrnîère b'ranche,
S'estil efforcé de se rallier la mtjorité in-
sensible à sa singulière casuistique, eu
usant de l'argument familier aux gamins
pris eu faufe : ce n'est pas moi, c'est le
chat !

Ce n'est pas moi, c'est le quatre sep-
tembre-! -

Pauvre quatre septembre !
Q'îelte échiae il lui. faut, g;r#nd,Diea,

pour supporter tous les .fardeaux dont on
le eharge, toutes les iniquités dont on l'é-
crase, ious les paquets innombrables ifU'on
lui plante sur le clos.

Ce sont les' hommes du quatre ssjptem-
bre^qui ent iéclaréja guerre- en excitant

: bre qui ont paralyse Torganisïinm unw
' ttiire de la France en critiquant le.budgefc
| de la guerre, en co rabattant la loi sur la
! garde mobile, en parïiysanç la boane vo-
« îonté-du- gouvernement impérial : c.iti-
| ques,'attaques st oppositions dont l'empire.
\ se soudait du reste CQmrue d'un fétu, at-

tendu qus ks hornsies du quatre septem-
! brevetaient constamment englobés et ab-
I sorbes par une maiorité façonuée, stylée
; et dressés au service;
j Ce soiiî les hoînmes du qvatre seftem-'
! bre qui, par conséquent, ont amené les
j défiites de Wœrth, de Forbach et de
;. Sedan;

QÏ sont les hommes du -quatre septeai.-
I bre qui mt empêché mm 'pa;x hanorabje
! le deux s<'p!e«..bre 5 quoique M. BismaiiKI

i:ût -éc'aré toute, enteiite impossible sur
d'autres bases q,s'une cession de ter itoire: -

:;: : ; ~ï- " -~ u
 mimm si. LI IUSIIIII  ? i

::

U MlISfl»J\S«RCELÏ[ j ]

•'^te , fantastique imité d'Hoffmann.

lion i C,ue i'étu|iiais'l8 médecine, j'allais .pisser
kl is iue'W'8 ^<R».m«s de vacances'àufiràs
L°j°"°ccle Cp>nêlius Zttg, qui vivait hoanèio-
dar

 de s«s peêiies rentes dans la' .vilia holUndiue.à
| >.û,ng'ie. ^Mk - •''

!
iD
y*(ue chef lien de province, ia vï)\M Mo -:

««uoffre pas *ev distractions trèSKs; -

'iî\e l '
 a visné te por! ' las canaux»-! M9ia' del- i

'Mlin P°B$ de Bnfirill S>' Hn°g e11» CsibMr.aia. de t
)l,j* 'l^^vtcsa lourds 110 mèu«s,.jl na reste
VP • T'ser'P^i'oïophiqtiëmêsi tn tuœsntces .h
Vipip.es 'lui s'éleigaent aussi r.s^ewB.t.qus.l'a ;
T*»-Vé8t*!es;', ' s; j;ui , , j |

i
hv

 rs
's dona P*88^ toou le'ffl'rjs d'uaôi fftÇQU assez .^

*(, 'T16' «ntra mua or/cVe'oinék.s, ea pipe et.fa-;
lietu.* $i'»a«uriosit« c'avait rencontié un.,îh-, ;
!HcPBtt

DS
j leê"D(ie singulière à am mn&aa Miuéa

ife?* la ,V)lie > ̂  H plwe principale,
HcoWj, u Ia Plu« avant»geuse qu'il soiTp^ssîbleïïe

liluéT
£UUCt;

'on dePuis ^ngues snnées, par une
"nui.»,, arreel 'n«pli64ble,"cette œaisoa n'avait

*ffl«*t on y voyait àts maçons, des char«

pentiers, d^s ouvriers de toit genre, aller, venir, |
s'agit r, gâ'.hardé la chais, tt'aasoorler des plan- - 1
ches, mâts on •St^ji que ces traxaui étaient *%*• t
cuié'-i par de- oiilirt*!', ti-llemeist us a raient peu de . i
solï-iit*' et de cm--istsBÇ"t. , , . i

•es l'i'r^llar ts d"e Gr«niaguV, eèllXjXjoi appra-
clia^nt la U ç«nuuH , sa r-tpoe aien. ûspeMant
•dans i<ux: s souv-aTS iVnfaq 'e> avoir vacbtie inat- ,

ton l'UiièrrmHn construite.,
C'eiai 1 alors 'ta puis ,J>,elU h<»buauon de, Gro-

ttin^dft' ;:'"sa"faç'ndé en pieires de tsille, orné* de
large? îenêïrë'- seul itéas, s'élefatt O'gueilleusemeDt
» i dessus des musons voisina*, <-i daas leur ariavJ-

i ration'j le*' habitants n,;',.^ ,dJs,!gn.àam j'invùs qae 1
i son 1? tè' &èài (te « la giaadejnai:o J ». ;
i ffls'gré son api>a;ifflce.!Won-)ïuemale., malgré ses ^
:, fargèî t^u's, maigre ses énormes i)iliors qui son:i • |

nUient devoir défi r fœa.je destructive des sièctes, |
t queltçue'3 esprits ciairvoyaais .prétendaisEt que-ia v

gran 16 maïtbn était uioins.,spUde.qu'eik;,ii'en avait

 A les en croire, les propriétaines, et les-locatstires |
s, ni-iî'ig àVii.tTyTairettksrapar«tioRsiadisr^ns8i.J}lfrsi j
.j, P: éoccupes. uniqaeaient de .t^sçefii.Bxtô. ie»r qui j
,;, fl.ait'6it,l,l*uï :van'iié, ..ils >e .boi&aiMit.it- .iaya biik-l
|t ge.:nr:er ta fà^de et les' mttrs , sans, .sei-donner -k |

: (ffiine à.', daîcadre dans les sous-sol et de visiter |

v les fuilatieïïs.
Un bean jour, la g-nnde maison croula »veo un j

: bruit épouvantable qui . retentit à trots lieue» su- j
j delà de Groningue.

Lss assisas reposais»! PU? àm pilotis pourris et
 :

i vermoulus, et il était mêaie in royab'ïa que la ca
[ lastrophe ne iût pas arrivée plus iôï.

Victime» de cet effindremi-nt i»atf -n.dii., plusieurs
locatài tes' turent écra-és sons 'es ilécombrc?, notam-r

 :
 si

mwal le S<'C8iatr:è do premier éis^ qui plu^ que  lt
tous i& viV'i'S avaii rési.Mé à caqu'on fit à la grande s
mais a les répàtafibïs que Kéc*-SMian sa véioste, d

t.e iuMhi-ureits. pbtttlt la peine & .-on tinête ,
mu;- , li

,Dn^ t is retenus de !fnr éirio^-on. lessatvi?aiits i
cher hèr ut à recon^ti uire a iiïià'isoOf s

MaHitiLueu*.' m-'ct, ils n'
v
àv»ï-'rlt pss eu ta pr« \

c»rj'ti"n v i'!g«i.re dW f*>ra dresser un pka complet ,|
ei délîn tif pAr' un -TChit oie knb'la. ... ! j
 Tout ce qu'ils avaient, c'est que la maison avait ? s
péri par les fé'ndefsfiflts et qu'il fallait *.vaat tout | i
asseoir le.ur~'Cûns(vtifHitiri 'aoayell'a sur ua= base, { s
inéb-an ab'e. ,-, j

G-'éla -t sagement raisonné. Aptes avoir extrait à, |. i
grand 'pesrte les' îsaiériaux' hors 'd'usage,

1
 les bois | i

pourris-; lai -pierres ''tuïées'qui !ôt»i -nt profonde.-:; 1. 1
; mcHt enfouis d'sîis lé ï;0i, ils creusëreut dendu- i
|i ve-lle9 iforida |iecas"ét 'ils s'a p pi étaient à y établir, .de* .1
i Baùr'ailles épaisses et soluias', 'lorsque ;,u,ryiuj &% ï
[î milieu d'eux na éi-oïtg^r qui' pré'eîïësut avoir éHini
\ (fié rarchnecture sous de, tous nui.,ras, hiurpro, I
î posa ffioflesiMneni &ë les 'sider iiç sos iuLuè;es e» j
| de ïa-M'ier-ce.-. -: |

lis tcceptèrtint sans se défier de ce nouveau verni
I dont la timidité, L'air gatiçba st le regard embar
! tassé étaient peu, tait peur leur inspirer la moindse
| inquiétude.
I Mais au bout da quelques jo .irs, l'étranger prit
I dt-s allare3 d'autoiilô, un toa da co:nmaadauieu
I auxquels se« compigtwus eursul la tatbbssa de ne
| pas savoir résister.

- '
Bi niôt. il dirigea seul toute la construction, fai«

sant élever !e-< murs, percer k-s ou'ïrrture-'j pincer
les c-har;>r«e- à :ti guise et suivan'.,sen,.eaprïcf^
saiit supporler lu'on^'oïîpo îu à sa volonté ouvqu'oa
discuta le moiËt"-. de .-as or lu»-:. ,

Lor- JUP la gtaï-îe ma^bfl fût reconstruite, ses
habuaats n ïb n'nperça- :«u: ftW Mupàfeftrto^i qtfe
i aiehnect eu- ng r 'u'avuit «u d^uti-a souci.qme d«l '
s'y .prépsier, à ttu'r'déuiinent, un feâivment gui •"

Il occupait, à lui seul, le premieri peur sa par-
| sonue, !e secand v»-ur sa famille, le iroisièmn pour-
i |es.amis, le qua ïième pour ses. dopieMiqueg,; jg
j rez-ii*» chiussée pour ses écuries et la caur ptiw J
| ses cln-ns.
î Quaut aux imbéciles qui .l%VftjeBt;.aiité, -itsulrl-
j, r.TH aller ^a loger îjftiMans les comblts, qui-dans •>
Si m 8«iis-s6is, qui dans ^^ariiè.res-lfov^quBS-.où ils
L ««'aient en hiver et éip^tta^ni.p^ii
j GaW dura-aifeu p'u-.leu.s .^nuéwâ::. conque les
| ( mailheuroaK'bÀ^ttiîVs né soprï 1 issent borrihiematît !'
j de laiïi sitiralion mt>érable^,ipp(àis ayciwidleux-n^
|i va t ..j-gkv dVrt- *7>e pour Ufjj$0 l'uann 4-U -pOrtei;'; ':
I Sîole^'tts'ck'd^-ùis^iivsu priB.swaids^pï^pt-.-'
|. rci'..iuvïHêma ya rxrine. l "
I i Non content du lot superbe qu'il avait gagné

p-ii- sou audace, non content de demeurer dsns ia
plus belle nnh-on, d'habiter le plus ricbii, le plus
\aste, le plus magnifique asrparterfleat-ia la ville,
il rêva de convertir toutes les mairona An Gronin-

i
gue en annexe» et dépendances d« son pslais.

Grâce à un bonheur inouï, il avait pgné plu-
sieurs proeàs coatre d'inc ffensifs voisins et déjà il
s'ooeupait de mettre eu pratique son projet ÎB-



Ë* Huteninuitt

Ce sont les hommes du quatre septem- ^
bre qui ont coûté à la France deux pro-
vinces et cinq milliards pour avoir eu col
l'infamie de continuer une guerre engagée de
par l'empire dans dts conditions dcsas- Ç°
treuses, pour avoir essayé de sauver l'hon- q

neur du drapeau; ce
Ce sont les hommes du quatre septem- ut

bre qui ont biûlé l'Hôtel-de -Ville et le d<
Louvre...

 U!

Et voilà encore que ce sont ks hommes 0,
du quatre septembre qui sont responsa-
bles des marches» véreux du comte de s1

Palikao ! Jî
Caollet c'était Joies Favw, Pelietan „

avait pris le pseudonyme deCahen-Lyon,
et Gambelta se cachait sous la comtesse
Van Dyver ! j,

Cette fois cependant:, la prétention était
par trop grossière et d'une digestion tout- i
à-fait impossible. l

Quoiqu'elle ne soit pas susceptible
d'une tendresse exagérée pour le quatre j
septembre sans lequel elle nV-xisterait pas
cependant, la majorité a refusé d'avaler <
la beuhtte qui lui était présentée. '

La Droite, la Gauche, et les Centres se j
réunissant contre l'ennemi commun, con-
tre l'artisan de nos hontes et de nos dé-
sastres, ont pour la seconde fois infligé à
l'empire une correction maîtresse dont la
trace marquera en plein v sage.

Le « philosopha » de Chisiehurst, son
maître-valet et ses amis comptaient sur
une réhabililion, ils ont eu une exécu-
tion»

Cela leur ôtera-t~il l'envie de recom-
mencer tt faut-il espérer que nous en au-
rons fini décidément avec cetle triste
race qui essaye de lécher quand elle ne
peut mordre ?

Jacques MRMK1.
...: :

TOUJOURS BAZAINE

Cela devient peut-être du rabâchage , mais
après tout, nous n'en parlons pas plus d'une
fois par semaine, ce qui nous met singulière-
ment en retard sur nos confrères quotidiens.

Du reste, notre intention n'est pas de faire
une concurrence sérieuse aux reporters qui
passent leurs jours dans l'avenue de Picardie,
à épier le garçon d'hôtel qui apporte le menu
du prisonnier et à vérifier si les sentinelles sont
bien réellement dis.simulé^^svj/rjuYd'fiuf sur
ce'Smgulier emprisonnement qui ressemble à
une partie de campagne, sur ces immunités bi-
zarres qui transforment un détenu en amateur
de villégiature et ne lui imposent même pas
l'incommodité du dérangement pour l'instruc-
tion de son affaire.

On sait en effet que l'instruction se poursuit
chez le maréchal Bazaine où le général de Ri-
vière prend la peine de se rendre chaque jour
et même plusieurs fois par jour.

Mais indépendamment de ces prévenances
inusitées, de ces soins presque maternels, on
rencontre, de par le monde, certaines théories

d'indulgence plénière qu'on ne saurait repous- 1 ont
ser avec trop de force et d'indignation. 1 grei

Des messieurs qui se mettraient dans une I è
colère terrible si ou cassait chez eux une pièce 1 raa,
de vaisselle, vous disent avec uu sourire misén- 1 ien
cordieux,avecun accent d'une douceur evaugê- 1 saB

lique • 1 r'n
A quoi bon ces poursuites ? Pourquoi remuer I t

ces souvenirs douloureux et irritants ? lous pai
uous sommes plus ou moins coupables de nos qu
désastres, tous nous portons sur les épaules M(
une part de responsabilité/

Est-il généreux, est-il sage d'accabler telle ]e,
i ou telle personnalité de nos fautes communes r cn

Allons, un bon mouvement, jetons un voile pc
sur les incapacités et les défaillances, oublions v}(
tout et plaçons notre régénération future sous
l'égide d'une absolution complète, d'un pardon je

1 général. d(

Certes, ce petit discours est admirable, rem- la
pli d'intentions touchantes et particulièrement

attendrissant. •
Mais quelle que soit l'émotion qui en résulte,

il est impossible d'admettre qu'une seutimen-

I
talité, qu'une sensiblerie plus ou moins tactiçe,
plus ou moins intéressante ou intéressée,
prenne le pas sur la justice et l'équité, fasse
fléchir devant elle la loi et le droit.

Sans doute il est des fautes, sans doutent es
 des erreurs qu'on ne peut pas traduire devant

une cour d'assises ou devant un conseil de s
guerre, et qui portent avec elles leur chati- c

meut* ?
Sans doute, il ne faut pus se laisser entraîner {

• dans une voie de répression outrée contre tous
, les hommes qui, de près ou de loin, ont pris (

part aux événements désastreux dont nous su-
bissons la conséquence, aux fautes politiques <
dont nous payons la note. < ;';* i

l Car, à ce compte-là, il faudrait traduire de- ,
r vant les tribunaux tous les ministres de 1 ern- 

pire, du premier au dernier, tous les députés
qui ont voté la guerre, et jusqu'aux sept nul-
lions cinq cent mille électeurs qui ont volé le

'" plébiscite. ,, . , .
i- Cela n'en finirait plus et nous dégringolerions

e dans l'absurde. . . ,
„ Mais de là à absoudre des fonctionnaires dont

la conduite et les actes tombebt sous l'applica-
tion directe et positive de la loi criminelle,

De là à englober dans la même miséricorde,
les incapables, les inconscients et les coupables,

= il y a une distance énorme qu'on ne saurait
franchir sans le plus grand danger, sans con-
fondre dans une alliance monstrueuse le bien et
le mal, le juste et l'injuste, l'honnête et le mal-
honnête. ,

Bazaine qui a livré une armée de cent quatre-
lis vingt mille hommes et une forteresse réputée
ie imprenable, échappant au conseil de guerre ;
e- Lebœuf restant tranquillement chez lui et

continuant à toucher ses appointements de ma-
re réchal, après avoir mis en campagne des armées
ui sans vivres , sans munitions et sans armes,
ie, après avoir opposé à l'invasion des forteresses
ru démantelées, garnies de canons hors d'usage,
nt

 ^ùàSk&Ve'liêràït" donner une prime à la trahi-
if son et à la forfaiture.
a Mais ce serait garantir d'avance l'impunité à
'" tous les généraux criminels, incapables et men-
ir teurs I
*s Nous n'en sommes point pour la vengeance
2~ et pour les rigueurs impitoyables, mais dans

certaines circonstances , il faut avoir l'énergie
ut de réprimer et de punir , si on ne veut pas se
l* laisser aller à cette marque infaillible de déca-
ir dence : l'indifférence morale.

Les âmes compatissantes qui songent trop
es aux infortunes judiciaires de cinq ou six ceupa-
)n blés de haut rang, ne songent pas assez à cette
ES quantité innombrable de victimes obscures qui
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ont porté la peine des scélératesses de quelques
gredins plus ou moins ti'rés ou chamarré*. *

A côté de Bazaine prisonnier dans une villa,
mangeant bien, digérant mieux, fumant d'excel-

 l

lents cigares, placez tous les malheureux tués
sans utilité et sans profit dans ses sorties pour 1

rire i '
Aux ennuis d'une captivité de fantaisie, com-

parez le long cortège de douleurs et de misères
qu'a entraluées après elle la capitulation de

Metz;
Et si la pitié hésite chez quelques-uns, si

leur compassion ne sait pas de quel côté pen-
cher, si le souvenir de ces désolations ne les
porte pas à demander une justica qui en pré-
vienne le retour et en châtie les auteurs ;

G'est que la corruption du sens moral est tel-
lement avancée chez eux, qu'il laut désespérer
de les en guérir jamais.

Ce n'est plus de l'indulgence, ce n'est plus de
la faiblesse, c'est du ramollissement.

Courrier des Modes. i,
«

Versailles, mai 1872.
s

Croyez-moi, toot n'est pas perdu, tout n'a pas *
1 sombré dans l'iWme, et les esprits chagrins, les

cerveaux à humeurs noires qui voyaient déjà la d
dégénération de la France, en sont pour leurs S
frais d'imagination malade. t ^

 l

5 La mode vit toujours, la mode française n'a pas c
3 émigré, ni désespéré du pays. j'

Seulement, elle a suivi le gouvernement et rend c
s ses décrets de Versailles, d'où part maintenant le c

mouvement de bon goût, d'élégance, de fantaisie, i
- qui rayonne sur les départements et de là sur le

monde entier. 1
s Pour complaire aux lectrices de là Mascarade, i
'" j'ai parcouru la plupart des magasins du chef lieu s
e de Seine-et-Oise, et voici, au hasard, quelques no- S

tes qui pourront servir aux aimables lyonnaises
lS qui jetteront les yeux sur ces lignes'.

D'abord la dernière nouveauté du jour : le cha-
1* peau Chanzy.
l* Toutes ces dames du centre gauche en sont coif-

fées, et il n'y a pas dix minutes que M. Barthélémy
8> SsiutHilaire vient d'en commander trois pourMme
s> Thiers, Mlle Dosne et Mlle Jacquemart.
'* . Figurez-vous la plue adorable forme de capote
a" qui se puisse rencontrer.
Bt La maison Chanzy a eu vraiment une lueur de

1" génie.
Ce chapeau, égdement bon pour la ville, le

e" théâtre ou la visite, est surmonté d'une aigrette
^e provisoire, attachés au côté gauche par une agrafe

de rubans omnicolores, d'un effet ravissant.
e* Une dentelle Chantilly retombe également à mi-
a" clvgaon, tandis qu'un uusgiî de crêpe, sans nuanGe
es bien précise, flatte tout autour en manière de tur-
!SJ ban.
es Le chapeau Chanzy sied à la brune, à la blonde
;e, ot il* «HIWJI„, „0 luucuent, — la femme qui veut

être chaussée comme doit l'être une Française, ne
peut se dispenser de visiter la maison Avdiffret-
Pasquteret Cie.

\:* J'y ai admiré une bottine qui fait littéralement
u" fureur en ce moment.

_ Souple, légère, d'un marché fort agréable, cette
^ incomparable chaussure transporte toutes nas élé-
•'* gantes et les ravit au huitième ciel,
'ip Oo a célébré cette découverte de l'inventeur,
se M. d'Audiffrtt-Pasquier, par un dîner à 80 fr!
"»- par tête, offert par presque tous les cordonniers,

ses collègues.
»P Mais voyez un peu la concurrence : nn auver-
*- gnat du nom de Rouher a tenté de produire une
Jl<5 e.-pèce de soulier informe, sans goût, ni grâce, qui
iul n a obtenu et ne méritait aucun succès.

Peur la robe, ne sortons pas de lamaisen Thiers.
Au Printempi éternel.

Lt vieille réputation de cette honorable iaaj8o
ne s'est pas encore démentie.

 0I1

Là seulement, mes yeux éblouis ont pu contem
pler une variété infinie d'étoffes it de ntiaaces d
teutes sortes. 

Le bleu, le blanc, le rouga, le vert, le violet l
laine, la fantaisie, le coton, le lin, la toile, ~-nù]l
part, ou ne trouverait des assortiments aussi comj
dérables.

La soierie seule est un peu délaissée, nuis *.
j savez que la maison Thiers, qui fait |a mo

ÔUs

proscrit la soierie, — étoffa qui n'est pas SL*
quelque éclat, mais qui manque de souplesse et c?'
au loucher. I1(l

La maison Thiers agrandissant ses vastes m*..
sins a organisé nn cabinet d'essayage et de nom
breux salons de conférions, sous la direction <k
premières couturières de Paris.".

MMmesDufaure et Simon s'occupentdelarooe
Mme de Cissey, de la tunique, Mme Lelranc des'
doublures, et Mme de Goularddes/b«rm'(«rés ej
général.

Les dernières créations de la maison Thiers sont
la robe matière-première , de forme très-accen
tuée mais un peu lourde au porter, 1» sm{t /
bal palait de VEJtyjé«;#\, la veste censeil d'état

Cas trois miracles d'élégance et de distinction
ssprêmeportent le cachet de l'habile génie qui h
a conçus.

Voici l'époque des voyages : les eaux, ]e8 baiag
de mer, l'Exposition de Lyon, les excursions «g
Suisse. Je ne saurais trop recommandât à œeslce.
trices une maison qui a fait sa spécialité des arti-
cles de voyage, Mlle Lêonie Gambetta tient an-"
jourd'hui le premier rang pour tout ce pi est ni
cessaire et indispensable dans ce genre : gQjd9s
carnets, cartes géographiques, jumelles, sacs'
malles, tentes, etc., etc.

Avant de partir, ne pas oublier da se munir de
l'excellente, crème de lys du docteur Dahirel, la
seule infaillible contre Je hâ'e, la seule qui conserve
au teint sa blancheur, sans irriter la peau ni occa-
sionner des désordres dans le tissu épidermique.

i '; .Quant à la lingerie fine, c'est toujours la maison
St- Marc-Cirardin qui prime toutes les autres

. I par ses cols inimitables.
Vicomtesse CE TUISEVILLE.

' : mm m u snyi
e

8 L'emprunt de la ville a été couvert pris
de deux fois. I

6 Lyon demandait huit millions, le public!
e a ouvert sa b»urse et lui en a offert près de

quinze.
i. Ce résultat encourageant prouve que notre
s cité jouit encore de quelque crédit surlemar-
r- ché français et européen, malgré les bénie»

économiques dont ses finances ont étéwii-

Et maintenant, ne recammençona {ta,
n'est-ce pas : payons nos dettes, et de l'éco-

(. n«mie, de la régularité dans les écritures.
La ville de Lyon a les reins très solides,

it sans doute, mais il ne faut pas renouveler
l'expérience des comités de la guerre et dei

te brusques suppressions d'octroi.
i- Tant va la cruche à l'eau qu'à la fia..

r' Au moment où paraîtront ees lignes, la
j' cour d'assises sera en train de juger le pro-
' ces intenté par M. Andrieux à M. Ponet, di>

r. recteur de la Comédie Politique.
ie Ce procès est une réduction Colas de l'af-
d faire Trochu.

Quel que soit le résultat, M. Andrieux, qui

sensé : mais il avait mal fait ses plans et mal cal-
culé tes proportions.

La grande maison était incapable de supporter
l'énorme masse de constructions qu'on voulait ap-
puyer centre elles et il s'en suivit un effondrement
plus terrible encore que le premier.

Prévenu à temps, l'architecte téméraire put
s'échapper, mais tin grand nombre de pauvres dia-
bles furent assommés, écrasés et mutilés.

La grande maison était de nouveau par terre.

C'est à cette époque que maître Cornélius Zug
vint habiter Groningue.

— Viens voir si la grande maison avance, me
dit-il le lendemain de mon arrivée.

Nou3 nous rendîmes sur la place.
On paraissait travailler activement à la réédifi-

cation. Le couvai architecte était un gros homme
à figure bonasse, dont les jambes courtaudes pa-
raissaient porter difficilement un énorme adbomen.

Une grande foule de curieux était amassée au-
tour du chantier.

Après avoir joué des coudes, nous pûmes nous
mettre au premier rang et examiner de près les
travaux.

— Jamais cela ne tiendra, s'écria mon oncle
Cornélius i

— Vous croyez, mon oncle ?
— Regarde donc les matériaux qu'il emploie.
En ce moment arrivait une charrette pesamment

chargée.

Chose incroyable, cette charrette amenait les
anciennes pierres, les vieux bois, les ferrailles tor-
dues, les briques effritées, toutes les démolitions,

.

en un mot, de l'ancienne grande maison, celle
qui s'était écroulée la première fois.

— C'est avec cela que vons pensez reconstruire
solidement, demandèrent plusieurs assistants stu-
péfaits ?

Le gros architecte ne répondit rien, souffla
bruyamment, ot fit gravement enfoncer un pilotis
à moitié pourri, sur lequel il ordonna de placer un
amas de plâtras.

Cette fois, le résultat n'était douteux pour per-
sonne, et ce fut sans le moindre étonnement que je
lus six mois après, dans la Gazette de Hollande :

t Un terrible accident vient d'arriver à Gro-
« ningue : le bâtiment connu sons le nom de la
« grande maison, s'est écroulé le 29 juillet, à cinq
« heures du soir. Le principal locataire a pu se
« sauver, mais d'après des renseignameuts positifs
« quinze autres malheureux auraient été ensevelis
« sous les ruines, et il est à craindre que le nom-
« bre des victimes ne s'arrête pas là. »

Ces pauvres diables n'ont pas de ebance, me dis-
je cn jetant le joarnalsur une pile d'ouvrages trai-
tant de la pathologie interne.

Puis, emporté par un courant de travaux et
d'études, je ne songeai plus à la grande maison de
Groningue, jusqu'au jour où une pn'acha me déposa
à la porte de mon oncle Cornélius Zug.

— Eh bien, cette grande maison a-t-elle fini
par trouver son architecte?

J'avais attedu la fin du dîner pour adresser cette
question au bonhomme.

Cornélius Zug se leva, bourra sa vieille pipe, prit
son manteau et sa canne et m'entraîna par le bras.

Dix minutes après, nous étions campés tous les
deux devaiit la nouvelle construction.

Elle en était au troisième étage : les murs pa-
raissaient solides, leur épaisseur était suffisante, les
poutres semblaient bien emboîtées dans leurs alvéo-
les de pierre.

— Cette fois, je crois que ça tiendra, mon oncle
Cornélius ?

— Oui, monsieur, cela tiendrai
Je me rttournai et je vis un homme coiffé d'un

chapeau gris et armé d'un parapluie dont il se ser-
vait, tantôt pour prendre des mesures, tantôt
comme d'un bâton de commandement pour don-
ner des ordres.

— Vous êtes sans doute l'architecte ?
— Non, je suis le maître maçen.
Encouragé par sa figure bienveillante et par son

air sans façon, je lui demandai la permission de
visiter les bâtiments , ce qu'il m'accorda très volon-
tiers.

En examinant de près la maçonnerie, une chose
me frappa: les pierres étaient posées régulière-'
ment, symétriquement, les unes sur les autres
mais on avait négligé de les relier ensemble avec
de la chaux ou du ciment.

Cela ressemblait à ces constructions en bois que
l'on donne aux enfants dans des boîtes de carton

— Cetle manière de bâtir vous élonne, me dit
le chapeau gris ?

— Oui, et je crois qu'un coup de vent un peu
fort... r r

— Laissez donc, ces murs sont inébranlables,
grâce au système dont je suis l'inyentenr breveté :
la force de 1 équilibre I

— Bon, mais si l'équilibre se rompt?
— L'équilibre ne se rompt jamais, quand on

sait se tenir au juste-militu.
Le sujet m'intéressait trop médiocrement pour

me donner l'envie de continuer la discussion avec
un homme aussi cenvaincu, et je m'en allai par*
suadé que le guiguon n'avait pas encore abandwné
cetle maison ensorcelée.

fl n'y avait pas hait jours, en effet, qoe j'étti»
de retour chez moi, quand je reçus la lettre «ni-
vante :

Mon cher Rodolphe,

* Je te renvoie ton étoi à cigares que tu »s m;
blié, en l'accompagnant d'un jambon qui, depuis
huit mois, subit les fumigations de la pipa deten
bonhomme d'onele.

Cornélius Zug-

« P. S. — La grande maison est par terre.

Hier matin, un fiacre vide a accroché un «0j°J.u

mur de gauche. Une pierre s'est détachée et 1 édi*
fice s^g|terouIé comme ua château de cartes, au
moaWBBBe où on posait les tuiles.

Des événements multiples m'empêchèrent pen-
dant plusieurs années de retourner à Graningafl-

J'avais passé heureusement mes examens de ooe-
torat. .

Mon père était mort, le chagrin me chassa ae «
maiaon, et j'utilisai une partie de la petite fort™
qu'il m'avait laissée, à parcourir la FranceetlA'
magne dans le but de compléter mon éAa<*il

médicale. ^"S^ . ^
On comprend qu'au milieu de ces préoccupa'""^
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nasse cependant pour n'être ni sot, m ma •

5 o t, a commis une balourdise bien caracté
risée en se lançant dans une aventure ou il
laissera toujours quelques bribes de sa toge

magistrale. , .
Recommandation importante que les tonc-

tionnaires devraient faire graver eu lettres

d'or sur leur cheminée.
10 Ne jamais entamer de polémique avec

un journal : le journal a toujours le dernier.
2o Ne jamais lui intenter de procès en

diffamation : l'avocat en dira vingt fois P»"»
que le journaliste. ,

Surtout si l'on considère qu'aujourd huiles
procès en diffamation sont d'un bon marché

excessif pour Je condamné.
Avec cent cinquante ou deux cents francs

d'amende, il s'en tire haut la main.

C'est pour rien ! .
Quelle différence, Seigneur, avec 1 empire!
Six mois de prison, mille écus d amende

pour six lignes d'insinuations voilées à 1 en-

droit d'une mémoire tarée 1
A ce propos, nous tenons toujours les

deux cent cinquante francs en or pour le
bronze Vaïsse: ia mémoire en question.

La commission des marchés vient de pu-
blier son rapport sur les achats d'armes et
de munitions opérés en Angleterre par M.
Girodon, fabricant de soieries de notre villes

Voici la conclusion d« ce rapport i:

M. Girodon avait à sa disposition trois millions de
francs et était investi d'une mission dont on ne lui
avait pas précisé le» limites : il a fait preuve d'acti-
vité et de désintéressement : ses comptes sont régu-
liers. Ce «ont de$ qualités qu'on aurait dû trouver
chez tout négociant français. Mais la Commission des
Marche'» est trop peu acooutumée à les rencontrer,
malgré quelques exceptions honorables, chez des dé-
légués chargés. de missions aussi larges pour ne pas
çn fcire la remarque à l'honneur de M. Girodon.

C
 si, il vous paraîtra juite de ne pas attendre le
art sur les marchés du Rhône, pour dégager sa

responsabilité.

Nous n'avons pas à féliciter M. Girodon de
l'appréciation de la commission des marchés:
des éloges sur une question de probité vul-
gaire seraient plutôt une injure qu'un com-
pliment peur un honnête homme.

Cu qu'il faut regretter surtout, c'est que le
désintéressement dont a fait preuve M. Gi-
rodon ne soit que l'exception quand il devrait
être la règle.

Petite note en style technique bonne à mé-
diter par nos Conseillers municipaux.

11 existe au jeu d'<ichecs une partie dont le début
est à remarquer : c'est le Gambit Damiano.

Le joueur qui a le trait joue à son troisième coup
« Cavalier prend Pion ou Roi » si l'autre répond :
« Pion du Ton prend Cavalier » ce qu'il semble de-
voir faire, puisque la pièce n'est pas défendue, il
jwd forcément là partie en peu de temps. C'est qu'en
prenant, ce dernier a joué le coup faux,

N'a-t-on pas sûrement joué le coup faux en refu-
sant quelques mille francs et quelques cents francs
aux courses et an tournoi d'échecs projetés peur
l'Exposition universelle de Lyon?

Il existe encore aux échecs, entre autres beautés
analogues, un problème dans lequel on se fait pren-
dre successivement pour rien le Fou, la Dame, le
Cavalier, la. Tour, pour donner échec et mat. au

j cinquième coup, quelque défense qu'on fasse. Tout
, en faisant de grands sacifiecs, en a joué le coup

I juste.
En toutes ehoses donc , gardons-nons du eoup

I faux et recherchons le coup juste avec amour. »E. F.

Malgré les sages recommandations de notre
correspondant, nous avons grand peur que
nos administrateurs ne dirigent souvent leur
jeu de façon à avoir échec et mat.

Quelques tailleurs, tailleurs allemands sans
doùle .viennent d'inventer une nouvelle
coupe de pantalons qu'adoptent déjà nos

jolis messieurs. .1 Le pantalon s'évase à partir du genou et
se termine sur la chaussure en forme de

tromblon. 
C'est ni plus ni moins le pantalonprussien.
11 nous sembleque cette seule considération

devrait suffire pour faire rejeter immédiate-
ment une mode d'ailleurs parfaitement laide

et disgracieuse.
A moins que nos gandins ne veuillent pren-

dre des leçons de gentry chez les rustauds

d'outre-Rhin.
1 H. YÈRlt.

« Macte, animaux... v>

J'ai lu la semaine passée, dans plusieurs grands
journaux, l'entrefilet ci dessous :

« La soeiété protectrice des animaux, de Lyon, a

mis au concours la question suivante :
Rechercher l'origine et les causes de la cruauté,

surtout envers les animaux.
En spécifier i grands traits la marche historique,

les excès et la diminution.
En indiquer les remèdes les plus naturels et les

plus efficace».
Le prix sera une somme de 20C francs et une

médaille de vermeil
Le* mémoires écrits en français, devront être

adressés /fanco, avant le 30 novembre 1872, ternie

de rigneur, i M. C.-XvGruat, secrétaire général de
la Société, rue de Lyon, 30, à Lyon. »

Je ne vois pas pourquoi,— me suis-j a ditaprès
avoir lu ces lignes, — je ne vois pas pourquoi je
ne prendrais pas part à ce concours de philantro-
pie avancée; — et en m'armant incontinent de ma
plume d'oie (la plume de fer eut manqué de cou-
leur locale), j'ai mis bas le Mémoire qu'on va lire;

Si je n'ai pas cru devoir expédier ledit mémoire
à l'adresse ci dessus indiquée, c'est qu'en fait de
concours, je ne tiens pour équitables et sérieux que
ceux qui ont lieu coratn populo.

Recherchons d'abord quelles furent l'origine et
les causes de la cruauté envers les animaux :

L'origine de la cruauté envers les animaux ne
remonte pas, hélas t jusqu'aux premiers jours du
monde;

Si, dans le Paradis terrestre , notre mère Eve,
au lieu de faire cascader sa vertu en faveur du
serpent tentateur, <<e fat montrée cruelle envers lui,
nous n'en serions pas aujourd'hui où nous en
sommes.

Ce fut dans l'antique Egypte et dans l'Inde pri-
mitive que les animaux commencèrent à se trouver
sérieusement exposés aux sévices des hommes ;

Le Polythéisme fut la source imprévue d'où
jaillit un beau matin le déluge de coups de trique
et de coups de pied qui n'a pas cessé depuis cet
instant de tomber dru comme grêle sur l'anti-tête
d'Azor et sur t'échine d'Aliboron.

Les Indiens et les Egyptiens adoraient les ani-
maux, et il semble dès lors plus que paradoxal de
prétendre que ce sent précisément ces peuples là
qui ont commencé à martyriser des êtres qu'au con-
traire ils déifiaient. Bien n'est cependant plus
exact.

Vous imaginez-vous, en effet, que c'est de 1789
seulement que datent cette émancipation et cette in-
dépendance des cœurs que l'on nomme l'incons-
tance et l'ingratitude ?

Supposez -vous que la manie de transformer
tout à coup en tête de Turc l'idole qu'on encensait
la veille, soit d'origine toute récente ?

Il y a beaux siècles déjà que les autels confinent
aux gémonies et que la Roche Tarpéienne (voir
les manuels de littérature).

Lorsque l'Indien ou i'Egyptien qui avant de
partir pour la chasse s'était prosterné devant son

Azor épaté, en s'écriant : 0 grand chien flamboyant,
divinité des plaines giboyeuses, sois-moi propice i
— Quand cet indien ou cet Egyptien rentrait bre-
douille, il décochait sournoisement à son lévrier
plus épaté que jamais, un violent coup de oied et
murmurait entre ses dents : « Tiens 1 divinité du
diable, v«ilà mon offrande I »

Nous venons d'exposer péremptoirement )"• ori-
gine et les causes de la cruauté euvers les animaux
nous allons maintenant esquisser la marche histo-
rique de cette cruauté, à travers les âges.

Si les animaux avaient goûté juste autant de fé-
licité qu'en goûte un poisson sur la paille, à l'épo-
que où on les déifiait, ils commencèrent en revan-
che à vivie heureux comme des coqs sans pattes, a
partir du jow ou certain philosophe grec s'imagina
de les humaniser.

La Métempsychose attira hélas I à la gent animale
deux fois plus encore de vexations et de mauvais
traitements que ne lui en avait valus le Poly-
théisme.

Du moment, en effat, ou Pythagore eut réussi à
faire croire aux masses ique l'âme humaine passait,
après décès, dans le corps des animaux, ceuxci se
virent en butte à d'horribles persécutions , dont la
barbarie nous révolte, mais dont la cau?e n'est pas
difficile à comprendre.

Un bohème grec auquel son propriétaire n'avait
jamais voulu [aire crédit, attrapait-il, — ledit pro-
priétaire étant mort, *•* de jeunes vautours; vite
il crevait, avec volupté, les yeux à ces malheureux
oisesux, qu'il supposait à tout hasard, receler l'âoae

, du mortel détesté qui n'avait pas voulu le loger à l'œil.
Uu petit-crevé de Sparte ou d'Athènes avait-il vu

son patrimoine dévoré par une hétaïre qui en était
morte d'indigestion, il n'avait plus dès lors qu'une
occupation, qu'un plaisir, dénicher des grues et les
plumer toutes vivantes.

Une servants pythagoricienne qui avait eu à se
plaindre des délations d'une concierge, apprenait -
elle que ladite concierge venait d'avaler sa langue,
sa plus nve jouissance, son unique passe^ temps
( onsistait, à partir de ce moment là, à arracher la
langue de loutes les pies qu'elle pouvait se procurer.

Un malade avait-il été conduit aux portes da
tombeau par un Hippocrate d'occasion, il éprouvait
un bonheur indicible à ne pas laisser passer le
moindre âne bâté, sans lui détacher un formidable
COUD de canne.

Par ces quelques exemples, que je pourrais mul-
tiplier à l'infini, il est facile ds comprendre que la
métempsycose fut, elle aussi, une source impré-
vue, mais intarissable, de mauvais traitements en-
vers les animaux.

fie Pythagore, qui est resté la bête noire de la
gent animale, nous allons hardiment sauter, belle
enjambée, à Lafontaine, qui est demeuré leur bête
à bon Dieu.

Le philosophe grec s'était contenté de donner
uns âme aux animaux, cadeau qui, nous l'avons
vu, leur fut infiniment plus préjudiciable qu'utile.

Le fabuliste français alla plos loin.
Il octroya aux animaux le don de la parole.
Bien que ce don fatal ait été pour ces pauvres

bêtes le signal de tourments poussés à l'excès, elles
n'en ont pas moins toujours conservé une vive gra-
titude pour celui qui, tout en tes exposant ainsi à
d'horribles supplices, leur foarnissait du moins les
moyens de se venger de leurs bourreaux.

Le premier usage que poules et lapins, baudets
et barbets, firent de la parole, fut de critiquer,
blaguer et censurer les faits et gestes de l'espèce
humaine.

En aucun temps, les hommes ne se sont laissés
patiemment morigéner et gouailler, même par
leurs supérieurs.

Oa devine donc ce qui arriva le jour où ils s'en-
tendirent faire la leçon par de chétifs poulets
d'Inde et de vils roussins d'Arcadie.

Ah 1 ce fut alors le bon temps pour Martinbâtont
Il frappait plus d'échinés en un jour qu'on n'a

frappé de pièces d'argent à la Monnaie, depuis un an.
On ne se doute pas combien d'agneaux furent ré-

duits en côtelettes saignantes pour avoir osé blâmer

la raison du plus fort.
Et on ne saurait calculer le nombre épouvanta-

ble des coups de gaule qui ont zébré la peau d'Ali
boron pour avoir servi de prétexte à ces deux mal-
heureux vers :

Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de Cour vous rendront blanc ou noir.

Mais plus en les assommait, plus on les tortu-
rait, plus le* animaux faisaient entendra à leurs
bourreaux de réflexions mordantes et de maximes
sensées.

La lutte entre Harlin-bâton et ses victimes dura
longtemps. Il faut croire que ce fut Martin-bâton
qui finalement triompha, car aujourd'hui les bêtes
ne parlent plus ou du moins presque plus.

L ère de l'omniverbagie avait marqué l'apogée
du martyrologe zoologique.

Du jour où les animaux furent redevenus muets
comme des carpes, la cruauté dont on avait si long-
temps et si injustement fait preuve à leur égard,
commença à s'adoucir, et elle a toujours tendu de-
puis à se bonifier de plus en plus.

Maintenant, quel est le remède le plus efficace
et le plus naturel pour arracher définitivement
l'espèce animale aux brutalités de l'espèce hu-
maine.

Nous n'en connaissons qu'un, un ssul.
Le voici pour rien : Nommons tous les animaux

députés à l'Assemblée nationale.
Vous ne comprenez pas ?
C'est pourtant bien simple : De cette façon, les

animaux deviendront inviolables.
Et qu'on ne vienne pas dire que ce moyen-là

n'est ni pratique, ni possible, ni sensé, ni soutena»
ble;

Que les intérêts du peuple français en seraient
profondément lésés, que ce serait livrer le gouver-
nement et la nation aux bouleversements les plus
monstrueux et autes balivernes semblables.

Erreur profonde !
Nous prétendons que bon nombre d'animaux

tiendraient sinon avantageusement, au moins suffi-
samment ia place de pas mal de députés actuels.

Le perroquet, par exemple, n'a rien d'inférieur
à M. Raoul Duval, le toutou japperait aussi agréa-
blement que M. de Tillancourt (parlez ) parlez t),
le dindon ne distinguerait pas moins bien que le
général Du Temple, la grive se griserait avec au-
tant d'abandon que M. Pouyer-Qaertier, la mouche
— celle du coche, — se démènerait à l'égal de
M. Barthélémy Saint Hilaire, l'écrevisse reculerait
presque aussi bien que M. de Ga vardie, et une tête
de veau ne déparerait sensiblement pas la place de
..., évitons les personnalités désagréables.

Après les plus mûres réflexions, nous ne voyons
aucun inconvénient sérieux à l'application de notre
remède, et si M. Grutt, secrétaire de la Société
protectrice des animaux, ne nous décerne pas le
prix de 200 francs accompagné de la médaille de
vermeil,

C'est que M. Gruat n'a pas le sentiment vrai
des intérêts de ses protégés.

ZOOPHILE.

THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — On demande toujours
200 jeunes filles pour figurer dans la Chattt blanche.

Est-ce Partiel* jeune fille qui manqua i Lyon , ou
les jeunes filles de notre ville refusént-elles obstiné-
ment de figurer dam la Chatte blanche ?

Toujours est-il qu'il est bien extraordinaire que
depuis un mois pas une seule jeune fille ne le «oit
présentée à l'administration et qu'il en faille toujours
200, ni plus ni moins. Allons, mesdemoiselles, un
peu plus de bonne volonté. Songez que lorsque vos
petits-enfants entendront raconter les exploits fabu-
leux de leurs grands-mères et les merveilles qui ont
ébloui leurs aïenx sur la scène du Grantl-Théatre
en 1872 , vous pourrez vous écrier avec orgueil ,
comme les soldats de la grande armée : Et moi aussi,
j'ai figuré dans le Chatte blanche.

I da ces douleurs, des incidents, des travaux et des
distractions d'un voyage de vingt-cinq ou trente
iiois, la grande maison ds Groningua était com-
plètement sertie de ma mémoire.

Aussi, quand je revis le brave Cornélius, ee fut
«M une mine ahurie que je l'entendis m'annencer
wnsquament :

; t — Oa va poser la corniche I
— La corniche de quoi?
— La corniche de la grande maison, parbleu.
— Ah bah 1 serait-elle enfin sortie de terre?

I
~- Sortie de terre I Ta plaisantes, men garçon:

wruit» de bas en haut, eu de haut en bas,
*«}me tu voudras, construite, couverte, habitée,

I f,' JKhitecte, un homme qui sait son métiar, ce-
7*i » annoncé pour demain la pose de la corni-
*•! *~ ou le couronnement de l'édifice.
,A l'heure dite, U place de Groningae regorgeait
*3>eetateurs pressés, serrés, entassés.
i°ot8 la population de la ville et des environs

( j*'' donné rende/ vous pour assister à cette, céré-
J« qu'on appelait pompeusement : le couron-
nât de l'édifice.

 % 8rânde maison avait nn aspect d'élégance qui
h ié(*u'sa't 3U premier abord ; sa façade t oi-
ifj « ,8nt Pemte et badigeonnée, ses balcons do -
iir'd

Ses
 Jenêlres pavoises, tout cela lui donnait un

& richesse et de fête.
\ in[J

e
Penuan,> cette impression joyeuseétait corn-

i "%é
Pai

-
 Une

 ®orle ^e Prescenument intérieur.
I^L 11101' derrière ce badigeon, ces dorures, ces
l^br» 'i°9S ' resî ues> j'apercevais une construc-
\% c!„:*?te, et m£d assise, je tremblais de voir

««e foule engloutie, écrasée, broyée sous une

montagne de décombres et de ruines.
Un cri s'éleva, il me prit comme un frisson dans

le dos.
C'était le commencement de l'opération qui ve -

nait de faire naître cette explosion d'enthousiasme.
Saulevée par des cordes puissantes , la corniche

en bronze doré s'élevait lentement dans les airs à
chaque tour de roue des engins, sous le regard ha-
letant des spectateurs.

Déjà elle avait dépassé le premier étage, atteint
le second, touché au troisième, éraflé le quatrième,
elle arrivait au sommet, les mains des ouvriers s'é-
tendaient pour la saisir, quand tout-à-coup retentit
un craquement sinistre suivi d'une explosion épou-
vantable.

Un nuage de poussière m'aveugla , une émotion
indicible me ferra à la gorge, et je sentis autour de
moi comme un souffle de mer' et d'anéantissement.

Lorsque mes yeux purent voir, un spectacle hor-
rible se présenta à leurs regards.

Tout s'était écroulé, effondré: maison, corn'che,
échaffaudage», il ne restait rien , plus ritn que des
monceaux de raines, des malheureux écrasés sous
elles, des blessé», des mourants dont les cris lamen-
tables vous tendaient l'âme.

J* regardai mon oncle Cornélius : il était crispé
à mon bras, les yeux hagards, le teint b'ême, et
sa pipe gisait à terre, brisée en trois morceaux.

— La canaille t murmurait-il entre ses lèvres
pincées.

— @ai ça, mon oncle Cornélius ?
— Ce misérable architecte, parbleu, qui s'est

sauvé avant tout le monde.
Cette dernière catastrophe, la plus terrible de

toutes celles arrivées à la grande maison de Gro-
ningue , avait tellement impressionné mon oncle
Cornélius Zug, qu'il en fit une maladie longue et
dangereuse, pendant laquelle je l'entourai des soins
les plus affectueux.

J'eus le bonheur de le sauver, mais sa santé ne
se rétablit j*mais complètement de l'effroyable se-
cousse qu'il avait éprouvée.

Un jour d'été, sa convalescence étant suffisam-
ment avancée pour lui permettre de sortir, je lui
«ffris de faire une petite promenade à mon bras.

— C'est cela me dit-il, nous irons voir la grande
maison.

— La grande maison, y pensez-vous mon oncle
Cornélius. A quoi bon renouvelsr des émotions
douloureuse*?

— Je tiens à savoir ce qu'on y fait.,
Nous partîmes, marchant à pas comptés. Il res-

tait encore de nombreuses traces du désastre dont
les marques ne s'effaceront pas de longtemps.

Cependant la vie n'avait pas complètement déserté
l'emplacement de la grande maison : des ouvriers
en assez grand nombre paraissaient apporter une
vive ardeur à élever non pas des murs, mais des
baraquements moitié en plaie ches, moitié en bri-
ques, où tous les genres d'architecture se trouvaient
bizarrement et capricieusement mêlés et enchevê-
trés. Ici une porte à plein cintre, là une ogive, ail-
leurs une simple fenêtre carrée.

Les travaux s'accomplissaient sous la direction
d'un petit bonhomme baut comme ça , dont les
traits rappelaient vaguement la figure de Polichi-
nelle, et qui allait, venait, s'agitait, se démenait,

remuait, trottinait, frétillait avec une activité fé-
brile.

Rien ne se faisait sans qu'il 7 mît la main ou
tout au moins le pouce.

Une planche à transporter, une pierre à remuer,
une solive à scier, tout passait plus ou moins par
ses doigts agiles et souples, et on eût dit qua trou-
vant ses bras trop courts pour tout embrasser, il
cheichait à les multiplier.

Il en résultait une confusion des plus fâcheuses
pour l'harmonie, l'ensemble et le bon ordre des
constructions.

Mais cette considération semblait être le moindre
de ses soucis, et ce à quoi il paraissait tenir avant
tout, c'est qu'il ne se plantât pas un clou sans son
ordre ou son concours.

Ce nambot agissant et frétillant ma représentait
assez bien le Génie des petites choses.

— Monsieur, lui demandaije dans un de se*
rares instants de repos, vous ne pensez pas faire
une construction définitive avec vos briques et vos
planches de sapin?

— Je ne bâtis que du provisoire, me répondit-il
d'une voix aigrelette comme du cidre : il n'y a plus
que ça dé solide.

Et il courut gâcher du plâtre....
— Allons nous en, me dit tristement mon oncle

Cornélius Zug, ce n'est décidément pas moi qui
verrai bâtir « la grande maison ».

L. LECUIR.



O Jtre les 200 jeunes filles, on demandait également
«tas spectateurs pour le Grand duc de Ma tapa. Non-
Setilement on en demandait, mais on leur offrait «
méiftè des places jrrati.iitciiK'n t, ou presque gratuite-
lé^nt', aux premières et aux seconde?, moyennant la !
»<»mme minime de dix centimes, deux sous!

Kt malgré cela les spectateurs son» si peu venus j
qu'il nous a clé affirme .que.certain- soir la toils s'est ij
terre avec une recette de six sons au centrol». ;

Six sous I u> militaire qui avait pris une demi- ]
place !

tibftàva a donc été le plus colossal insuccès qui |
•e soit vn de longtemps, ce dont nous ne sommes -
ai étonnés ni affligés. Attendu que si M. T) iigin'n, su '
M@'i ite renv ycr Iiriiuquemmt sa troupe de corné- ;
ili" et de drame, l'avait au contraire renforcée en on-
jjcjeaiit en rcp'ési -mations des premiers snjt ts des
grandes seines parisiennes, il aurait excité noire cu-
nosito «t noire intérêt, ct.-fuute'i lui faisant, encaisser '
w-.-rre- argent, nous l'aurions quasi remercié des dis-
tractions qu'il nous offrait.

Mais, l'expérience du 7Vdn« d'Ecoste et de Chil-
përic n'a pas asseï claircmant démontre i la direc-
tion qu'aujourd'hui l'opéra-bouffe est bien fini.

Après Orphée, la Belle Hélène, la Vie Parisienne,
et ce petit chef d'œuvre qu'on nomme la Grande-
Duchesse de Ge'rolslein, l'opéra-bouffe est tombé
dans la | latitii'le ou le dégoût.

Des stupidités comme C/iilpcric et Matapa, ou
dés indécences comme la Timbale d'argent etles
Cent Vierge* que l'cstomae blasé et corrompu des,
Parisiens a peine à dijférer en ce marnent.

Enfin, puisque M. Danjjuin a tin faible pour l'opé-
rette, grand bien lui fasse!

fiytUJSJaKC' — En attendant Rubaqas, grand
élément d attraction que les artistes réunis en so-
ciété ont l'heureuse idée de monter, le Gymnase
obtient un succès avec les /loris Villageais.

La pièce, une des plus amusantes lié Sardou, n'a
pas Irdj» vieilli, dapuis 1866, et nous l'ayons revue
avec plaisir.

i
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Quoique l'interprétation générale s*it évidemment
inférieure a celle de la création, aux Gélestins, il faut?
constater le zèls etles efforts que chacun a dé;- \
ployés pour arriver a un ensemble satisfaisant.

M. Luco surtout a très intelligemment composé le j

personnage de 6rinc.hu ; MM. Montbazo», Mon'telet '
Pascal ont été très convenables. ,

Nous devons aussi une mention toute particulière j
à Mlle Gentil (Geneviève), qui a montré dans un rôle
très difficile, des qualités que nous ne soupçonnions

pas chez elle.
Par exemple, nous engage ns beaucoup les artis-

tes du Gymnase à apprendre' sérieusement leurs rô-
les. Dans une salle aussi exiguë que celle du quai
S int Antoine, lien n'et perdu pour le spectateur, et
il est assez désagréable d'entendre deux fais une
pièce, par le souffleur d'abord, par l'acteur ensuite. <

Nous ne disons pis cela, pour M; 'et ., M™" Monte],
M Luco ou M11' Genin. dent la mémoire est pre»q«e
toujours fidèle ; mais MV1. Mimtba/.on et Pascal ont .
des absences par trop fréquentes.
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Maintenant, vienne l'Exposition et les visite
étrangers arec elle et nous espérons que l'enfr"*
prise du Gymnase obtiendra tout le succès £{ -?J
par les artistes réunis qui, n'ayant A. leur dispos^'
ni salle s/ratuite, ni subvention d'aucun genre ?

frent au public des spectacles plus intelligents ,
plus littéraires qne des tiatapa ou des Chatte EU
che. "

C. LAURENT.
Le Figaro et d'autres journaux arec lui ont ,n

nonce l'ouverture depuis plus d'une semaine du ç„S
servaloire(?)de Lyon, sous la direction de M.Mangin"

Le Figaro, si bien informé, nous obligerai?,-'
nous donnant quelques renseignement» tupàleirîari
taire» sur le local, le nom des professeurs, la c.Uj.j>"
fication des; cours et le nombre d»'S élèves du Censée
vatoire (?) dirigé par M. Mangin ??,?.'? :.

Pour t«u» tes article» acm signer
- - - i]gdmin,0iv'a'*M*' -itérant. ''% htWj,

«,YOS. --• Imp! Com-Uiunin '. c. Ufayette %


